
 

 

Mon année pendant la COVID, du SGB jusqu’à un marathon 
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Remontons au 17 octobre 2020. La vie était formidable. J’avais 24 ans, j’étais en très bonne 
forme physique, heureux et je progressais très bien dans mes études. Je venais tout juste 
d’entamer la saison d’arbitre de hockey et je passais du bon temps avec une personne que 
j’aime.  

27 octobre 2020. Après une visite chez le dentiste, j’ai commencé à me sentir mal. J’avais de la 
fièvre, des courbatures, des maux de tête et un engourdissement des lèvres. J’ai supposé que 
cela découlait de l’intervention dentaire. Pendant les trois prochains suivants, l’engourdissement 
et les picotements se sont poursuivis, tandis que les autres symptômes ont disparu.  

Sans crainte, je me suis attaqué à l’engourdissement en pensant qu’il disparaîtrait de lui-même. 
Après avoir arbitré un match de hockey, l’engourdissement et les picotements se sont aggravés 
et j’ai commencé les ressentir jusque dans mes pieds. Cela m’a amené à organiser une visite 
en ligne avec un médecin par l’entremise de mon université, car la COVID-19 a rendu presque 
impossible les visites en personne. Après avoir expliqué les symptômes au médecin, il a jugé 
que la cause la plus probable de ma maladie était la COVID-19, et je devrais subir un test de 
dépistage avant toute autre chose. Ma force diminuait à un rythme alarmant et le déplacement 
pour me rendre à la clinique de dépistage semblait presque impossible. Assis dans mon auto, 
j’ai eu besoin de toute ma force et d’une concentration extrême pour tourner le volant. Je suis 
certain que j’avais l’air d’un conducteur débutant, au mieux. Après avoir passé le test, je suis 
retourné chez moi et j’ai commencé ma quarantaine obligatoire. Alors que j’attendais les 
résultats, mes symptômes se sont aggravés Je n’avais plus de force, je ressentais un 
engourdissement et des picotements dans mes lèvres, mes mains et mes pieds.  

4 novembre 2020. J’avais à peine assez de force pour marcher 
jusqu’à la salle de bains.  

5 novembre 2020. J’étais très inquiet lorsque je me suis 
réveillé avec diminution d’environ 90 % de mes fonctions 
motrices. À toutes fins utiles, j’étais paralysé. Puisque je n’étais 
plus en mesure de prendre soin de moi, j’ai appelé le 911 et j’ai 
demandé une ambulance. J’ai été admis au service des 
urgences à l’Hôpital Royal Inland de Kamloops où j’ai été 
interrogé, piqué et examiné toute la nuit. Au milieu de la soirée, 
je ne pouvais plus parler de façon cohérente. Quelques heures 
plus tard, j’ai reçu un diagnostic de SGB.  

J’étais paralysé de la tête aux pieds, incapable de communiquer et incapable de fermer les 
yeux. Mon état s’est aggravé. Cela a pris de temps avant que je ne soit placé sous ventilateur et 
déplacé à l’USI. Sans que je le sache, je me battais pour ma vie.  

Mon séjour à l’hôpital, de ce que je peux me rappeler, a été rempli d’anxiété, de dépression, de 
colère et d’impuissance. Ne pas pouvoir bouger et communiquer m’a laissé isolé dans mon 
propre esprit. Mon état de santé dépendait des autres. Je me souviens des lumières 



 

 

clignotantes, des alarmes et des sonnettes d’appel incessantes des appareils de l’hôpital, ce qui 
a fait que j’avais peur de dormir. Je me souviens également qu’au début, je me réveillais chaque 
matin dans un état de panique réelle avant de me rappeler pourquoi je ne pouvais pas bouger. 
En raison de la COVID-19, un seul parent pouvait être avec moi, pendant seulement  

deux heures par jour. Ils sont venus de Vancouver et ont vécu dans un hôtel de Kamloops 
pendant tout mon séjour à l’hôpital. Même si le personnel infirmier était présent, je me souviens 
de mes nuits passées seul, fixant les couloirs de l’unité des soins intensifs constamment en 
action, en m’assurant souvent que mon infirmière était à proximité parce que cela me faisais 
sentir un peu mieux. Les membres du personnel infirmier sont devenus tout pour moi, mais 
quelques-uns sont aussi devenus ma plus grande peur.  

Après plus de deux mois à l’USI, j’étais familiarisé avec la plupart des membres du personnel 
infirmier. J’avais mes favoris et d’autres me faisais vraiment peur. Je me souviens de ceux qui 
me parlaient et faisaient le petit effort supplémentaire, même si je n’arrivais pas à répondre. Je 
me souviens également de ceux qui ignoraient mes cris pour obtenir de l’aide, qui m’enlevaient 
ma sonnerie d’appel, qui me réprimandaient au milieu de la nuit parce que je ne dormais pas ou 
que je sonnais trop souvent, et aussi de ceux qui m’ont simplement ignoré. Cela ne m’a 
cependant pas anéanti, cela m’a plutôt poussé aller mieux.  

10 décembre 2020. J’ai été transféré de l’USI à une unité médicale et j’ai commencé la 
rééducation. C’était insupportable et cela a testé ma force mentale et physique. J’ai réappris 
toutes les fonctions motrices, comme si j’étais jeune enfant. Ma motivation à aller mieux était 
cependant inébranlable. J’étais le sujet de conversation de l’hôpital, car personne ne m’a jamais 
vu prendre une pause lorsque je faisais un exercice ou l’autre. Je ne pensais qu’à augmenter 
mon amplitude de mouvement en faisant des étirements, en renforçant et en perfectionnant mes 
capacités motrices. J’ai dessiné, écrit, tapé au clavier ou j’ai joué attraper un ballon. J’ai 
consacré tout le temps disponible pour accomplir chacune des tâches que mes médecins, 
physiothérapeutes et ergothérapeutes m’avaient données.  

Ma motivation à m’améliorer a été motivée par le soutien incessant de ma famille et ma volonté 
de retrouver ma copine, qui ne pouvait pas me rendre visite. Mon processus de réadaptation à 
l’hôpital était un processus strict. Cela m’a permis de rester concentré et d’occuper mon esprit, 
ce qui ne me laissait pas assez de temps pour m’inquiéter ou m’apitoyer sur mon sort.  

13 janvier 2021. J’ai reçu mon congé de l’hôpital et j’ai pu poursuivre ma réadaptation à la 
maison. Les médecins m’ont encouragé sans cesse et m’ont 
félicité tout en m’expliquant que je faisais partie des deux pour 
cent au niveau du rétablissement, compte tenu de la gravité et 
des complications de ma maladie. Cela m’a donné un coup de 
fouet et m’a motivé davantage à arriver à reprendre les activités 
que j’aime. Même si je n’avais quitté l’hôpital que depuis un jour 
et que je souffrais encore, j’ai planifié mes journées avec la 
rééducation, les entraînements et de deux à quatre heures de 
mon travail de recherche pour la maîtrise.  

Le 30 septembre 2021, j’ai couru mon tout premier marathon pour 
prouver à moi- même et aux autres que les choses peuvent aller 
mieux. Je voulais aider à sensibiliser la communauté entourant 
ce syndrome rare et à insuffler l’idée que surmonter l’adversité 
vous rend plus fort.  



 

 

Aujourd’hui. Je suis de retour à la normale et ma vie est formidable.  

Cette expérience a renforcé ma passion pour ce qui est le plus important dans ma vie, ce qui 
me donne de l’énergie pour faire ce que j’aime. Pendant cette période, j’ai reçu tellement de 
soutien de mes amis, de ma famille et de mes collègues de l’université. J’espère pouvoir un jour 
leur rendre la pareille de quelque manière que ce soit. Cette expérience a changé ma vision de 
la vie et m’a appris à ne pas tenir pour acquis les gens que j’aime autour de moi, les passe-
temps que j’ai et les  

capacités de mon corps. Cela m’a permis d’aimer plus profondément et d’avoir plus de 
compassion. Cela me pousse à être une meilleure personne.  

Lorsque vous pensez être prêt à abandonner, continuez à vous battre parce que le corps 
humain est vraiment incroyable.  

Brandon Williams étudie pour une maîtrise en sciences environnementales à l’Université 
Thompson River à Kamloops, en Colombie-Britannique. Jusqu’à présent, il a évité le dentiste.  

 


